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Je ne t’ai point aimé, cruel ? Qu’ai-je donc fait ?

Racine,


Andromaque, IV, 5







I

Poeta fui e cantai






que faisons-nous sur cette Terre ?

Voilà longtemps déjà que les hommes se demandent ce qu’ils sont venus faire sur cette Terre. Pas tous, bien sûr. Beaucoup – et je les comprends mieux que personne – ne se posent guère de questions. Il n’est pas impossible que ce soient, sinon les plus vifs, du moins les plus heureux. Mais d’autres, dans les nuits claires de l’été, lèvent les yeux vers les étoiles. L’immensité des cieux les émerveille et leur fait peur. D’autres encore regardent autour d’eux. Ils remarquent qu’il y a du mal, qu’il frappe sans distinction les plus forts et les plus faibles, que les moins recommandables l’emportent le plus souvent. Et les sages et les doctes prennent des mines soucieuses. Quelques-uns se demandent si ce monde est aussi réel qu’il y paraît et s’il n’y en aurait pas un autre où la vérité et la beauté l’emporteraient enfin sur la laideur et les mensonges.










il y a quelque chose, avant la mort,
 qui ressemble à une vie


Pour toutes ces créatures au bord de l’abîme dont une des occupations favorites est de s’interroger sur l’hypothèse douteuse d’une vie après la mort où régnerait enfin la justice, il semble bien, au moins, qu’il y ait quelque chose qui ressemble, dans la diversité et dans une extrême cruauté, à une vie avant la mort. Quelques-unes courent plus vite que le commun des mortels, lancent plus fort et plus loin des objets souvent ronds de tailles et de matières diverses, capturent mieux la lumière sur leur visage maquillé. D’autres ont du talent pour naviguer sur la mer, pour conduire des armées sur les plaines entre les montagnes, pour traquer des bêtes féroces dans la savane ou dans la forêt, pour acheter ou pour vendre des produits de toute sorte. D’autres inventent des cantates ou des opéras bouffes, des rêves d’empereur sous une tente, des passions de femme en temps de guerre dans des provinces reculées. D’autres encore découvrent les lois qui règlent le cours des étoiles, là-haut, dans le firmament, ou la composition des nœuds, des particules innombrables, des filaments de plus en plus imperceptibles à l’intérieur de nous-mêmes, la relativité générale, la mécanique quantique. Beaucoup sont malheureuses ou se contentent d’être heureuses et ne font pas grand-chose. Presque toutes travaillent pour nourrir leur famille et pour se nourrir elles-mêmes, pour s’assurer un toit, des vêtements, tout le nécessaire à la vie. Les unes ont plus qu’il ne leur en faut et en veulent toujours plus ; les autres n’ont rien ou presque rien et voudraient bien quelque chose. Les unes sont pharaon, archonte, proconsul, grand logothète du drome, sultan, rajah, nizam, shogun, prince du sang, duc et pair, maréchal du palais, grand amiral de la flotte, président du Conseil ou Premier ministre, président-directeur général, membre de l’Institut, grand prix de Rome, prix Nobel, prix Lénine, prix Goncourt, prix de Farfouillis-les-Oies, et on les trouve dans ce grand roman que nous appelons l’histoire ; les autres balaient dans la rue. Toutes meurent, bien entendu, mais les unes dans leur lit, les autres sur une croix, sur un pal, sur un échafaud ou sur un champ de bataille, les unes d’un arrêt du cœur et les autres du cancer, du sida ou de chagrin. Pour compliquer encore les choses, les catégories de la mort et de la détresse sont très loin de recouper les catégories de la vie et des succès de ce monde. Et le pire est qu’il faut toujours tâcher de vivre avant de mourir.

Longtemps, égaré dans ce labyrinthe d’ambitions et d’angoisse, je me suis demandé, la tête aux champs, quoi faire avant de mourir. La réponse était incertaine. Il m’est arrivé, dans mon trouble, de souhaiter mourir assez vite : j’avais un peu de mal à imaginer mon avenir dans une vie dont je me méfiais comme de la peste et que je regardais d’un œil torve.











me voilà

Combien sont-elles, autour de nous, ces créatures si outrageusement privilégiées et condamnées d’avance à la disparition que nous appelons les hommes ? D’ici quelques années à peine, entre sept et neuf milliards. Et depuis leurs débuts sur la scène de l’histoire, il y a plusieurs centaines de milliers d’années ? Quelques dizaines de milliards, je suppose, avec beaucoup plus de la moitié depuis trois ou quatre siècles : après avoir été, à l’origine, menacés d’extinction, après avoir été en très petit nombre pendant des millénaires, voilà que nous nous pressons en foule sur notre pauvre planète. De quoi considérer, sinon avec sérénité, du moins sans trop de crainte pour l’espèce les délires de nos techniques et les pires catastrophes. De toutes ces ombres fragiles, si semblables les unes aux autres et pourtant si différentes, qui se vantent, toutes ensemble, d’avoir donné quelque chose qui pourrait passer pour un sens à notre vieil univers, sorti peut-être, je n’en sais rien, il y a treize milliards d’années, d’un événement bizarre, affublé du nom de big bang, il y en a une, et seulement une, qui m’est, ah ! non pas claire comme de l’eau de roche ni transparente de part en part, mais du moins proche et familière jusqu’à la lassitude et jusqu’à la nausée : c’est moi.










le monde tourne autour de moi…

Bonjour. Bonsoir. C’est encore moi. Ne me dites pas que j’exagère. Je suis la discrétion même, la modestie incarnée. J’aurais horreur de m’imposer. C’est vrai : j’ai du mal à me quitter. Je me cogne à moi à chaque coin de rue. J’essaie de m’oublier, je risque trois pas au-dehors : hop ! je retombe déjà sur moi. « Vous, ici ? » Quelle surprise ! Oui, c’est moi. C’est bien moi. C’est lassant, à la fin, c’est une sorte de malédiction. Je n’y peux rien. Je passe tout mon temps avec moi. On dirait que je colle à moi et que nous nous confondons. J’ai beau crier très fort que cette compagnie n’est pas, et de très loin, de celles que je préfère, autant pisser dans un violon. Sans cesse retentit à mes oreilles ce cri de chouette avinée que je voudrais tant ne plus entendre : « C’est moi. »










… et aussi de vous


Un des points essentiels de notre affaire est que moi, c’est vous. Chacune des créatures conquérantes et vouées au néant qui sont passées sur cette planète a le droit de se lever et de dire : « Moi » comme moi. Je suis moi. Chacun de vous est un moi comme moi. Je – mon Dieu !… – est un autre. Nous savons tous désormais que nous sommes relégués dans une lointaine banlieue du tout. Et que notre Terre tourne autour d’un Soleil qui est lui-même emporté dans bien d’autres tourbillons. Par un miracle indéfiniment répété, chacun de nous pourtant est le centre de l’immense univers. Le monde tourne autour de moi. Et il tourne autour de vous. Il tourne, je n’y peux rien, et vous non plus, c’est comme ça, avec tous ses soleils et toutes ses galaxies, autour du cerveau de chaque homme et de ce truc invraisemblable que nous appelons une conscience. Au point qu’il est permis de soutenir – et beaucoup ne s’en sont pas privés – que le monde est notre représentation et qu’il s’effondre à la mort de chacun d’entre nous.

C’est faux, bien entendu. Il y avait un univers avant le premier homme. Et les vignes, les oliviers, les cyprès – qui mourront à leur tour – seront toujours debout, avec la mer au loin, quand je ne serai plus là. Ce qui est vrai, c’est que vous les voyez comme je les vois – ou peut-être autrement –, que vous ne cessez jamais de les recréer comme je les recrée moi-même, et que nous pouvons en parler. Nous voyons peut-être tous des mondes très différents, mais nous avons les mêmes mots pour les décrire et pour les évoquer. Ne m’accusez pas, je vous prie, de ne m’occuper que de moi. En parlant de moi, je parle de vous.











à quoi bon vivre si c’est pour rien ?

Aussi loin que je regarde dans mon passé évanoui, vivre m’épate. Me fait un peu peur. Et me réjouit. Je n’ai jamais cessé à la fois de me demander ce que je faisais là et de me féliciter d’y être. J’y ai été longtemps. Toujours étonné. Toujours insatisfait. Et toujours enchanté. Beaucoup de ceux qui ont laissé un nom sur les lèvres des hommes sont morts jeunes ou très jeunes. Catulle et Giorgione à trente-trois ans, Pergolèse à vingt-six, Lautréamont à vingt-quatre, Galois à vingt et un, et Radiguet à dix-neuf. Je crois, Dieu me pardonne ! que j’aurais été très heureux de mourir à leur âge si j’avais peint La Tempête ou Les Trois Philosophes, si j’avais chanté Lesbie ou inventé la théorie des groupes, si j’avais écrit La Servante maîtresse, Les Chants de Maldoror ou Le Diable au corps. César pleurait à l’âge de trente-trois ans parce qu’il n’avait encore rien fait – ou presque rien : il était questeur ou édile curule ou quelque chose comme ça à l’âge où Alexandre le Grand était mort après avoir conquis une bonne partie du monde connu. J’ai déjà atteint ou dépassé l’âge de Gide ou de Jean Giono et je ne laisse derrière moi ni Paludes ni Le Chant du monde. Ni rien qui en approche. C’est un chagrin. À quoi bon vivre si c’est pour rien ? Depuis ma plus petite enfance, j’ai été, je le crains, la proie d’un désir qui me dévorait le cœur. Quel désir ? Celui de faire quelque chose de la vie qui m’avait été donnée. J’avais le vertige du monde.










un pauvre type


Je ne suis pas sûr que ce portrait rende son auteur très sympathique. Je ne me plais pas beaucoup. Autant le dire tout de suite : il y a en moi quelque chose de tendu, de pressé, d’un peu rageur. Une ambition rentrée et cachée avec soin. Une manie honteuse d’elle-même et vaguement chafouine d’être le premier, ou parmi les premiers. « Il y avait mon désir de gloire, écrit T. E. Lawrence qui sera Lawrence d’Arabie ; et l’horreur qu’on connût mon goût d’être connu. » Je ne suis pas grand. Je serre les poings. Je n’ai jamais cessé de nourrir des rêves qui me dépassent de beaucoup. Et quels rêves, je vous prie ? Des rêves de pacotille, de poudre aux yeux, de petit-bourgeois en goguette.

Il existe une photographie assez célèbre de Cary Grant et de Randolph Scott vers le milieu des années trente. Dans un appartement modern style aux murs blancs, Cary est assis, chemise blanche, col ouvert, boutons de manchette, au fond d’un fauteuil de cuir crème à jupe et gros coussin, l’air d’un veau mais très beau ; Randy, pas mal non plus dans un pull-over blanc en V à liséré noir ou bleu aux poignets et au cou, une pipe à la main, appuyé sur un meuble en bois à tiroirs multiples qui abrite une radio, est debout près d’une fenêtre dont les volets à lamelles laissent passer la lumière. Ils se regardent. Ils portent l’un et l’autre sur des jambes interminables d’irrésistibles pantalons blancs et, sur leur figure, une expression de satisfaction aux limites du langage articulé. Vous savez quoi ? Je les enviais. Ils vivaient ensemble, peut-être s’aimaient-ils, je m’en fichais pas mal. Leurs relations ne m’intéressaient pas : j’aurais voulu être eux. Plutôt Cary, d’ailleurs, un moment de honte est vite passé, parce qu’il était plus connu et qu’il avait plus de succès. De l’argent, des femmes, des hommes peut-être, qui pensaient tous à lui, et son visage un peu partout. Oh ! être Cary Grant dans Notorious avec Ingrid Bergman dans les bras !… Ou avec Irene Dunne dans My Favorite Wife !… Mais, raisonnable comme je le suis, modeste et sans façons, je me serais contenté de chausser les élégants mocassins de daim de ce pauvre Randolph Scott qui ne figure même pas dans le Larousse ni dans le Robert des noms propres.

Mon ignominie virtuelle ne parvenait pas à m’envahir tout entier et à détruire en moi toute ombre de discernement. J’aspirais vaguement à autre chose, et plus haut. Plus encore que Cary Grant, ce que j’aurais aimé devenir dans ma jeunesse égarée, c’était Virgile, ou l’Arioste, ou peut-être Conan Doyle, ou n’importe lequel de cette bande-là. Mon choix n’était pas fait. J’hésitais. J’aurais été enchanté de m’agiter un peu auprès de Mécène ou d’Octave, le futur Auguste, ou de mener à Ferrare une vie pleine de charme, ironique et savante, et de me moquer de tout. Écrire Roland furieux ou l’Éneide, dont je ne savais presque rien, mais dont j’avais lu quelques bribes, me paraissait pourtant, à juste titre, un peu au-dessus de mes forces. Ah ! puisque je n’étais capable d’inventer ni Nisus et Euryale – « Ils s’en allaient obscurs dans la nuit solitaire… » –, ni Angélique, ni Bradamante, ni Rodomont, ni Sherlock Holmes, j’étais bien contraint de réviser à la baisse mes délires et mes ambitions.











un bon garçon


Un défaut me sauvait : la paresse. Elle calmait mes ardeurs, elle étouffait mes ambitions. Ce n’était pas tant que je traînasse sans fin dans un lit ni que je m’avachisse tout au long du jour sur des divans profonds ou dans des hamacs de rencontre. Non. Simplement, j’aspirais à ne rien faire et j’y réussissais assez bien. Dans l’oisiveté, j’étais incomparable. Beaucoup plus que tous les succès qu’elle pouvait procurer et dont il m’arrivait de rêver, ce que j’aimais dans la vie, c’était d’abord la vie. Chaque matin, après un long sommeil rarement troublé par des cauchemars, je m’éveillais avec gratitude et gaieté, heureux d’être au monde et porté à l’admirer sans trop le bousculer. Il se débrouillait tout seul et, en dépit de tant d’encouragements à l’action, la plupart du temps contradictoires, qui me venaient d’un peu partout, je n’avais guère besoin de me jeter à son secours.

J’avais remarqué assez tôt que, dans la vie publique comme dans la vie privée, en politique, en économie, dans le déroulement des carrières ou dans les tribulations de l’amour, les efforts des hommes aboutissaient le plus souvent à des résultats opposés à ceux qu’ils espéraient. Pour rabaisser l’Autriche, alors puissante en Europe, la France de Louis XV soutient et renforce la Prusse. Quand la IIIe République l’emporte sur l’Allemagne de Guillaume II, elle lui impose un traité trop dur pour ce qu’il avait de faible, trop faible pour ce qu’il avait de dur et dont Hitler sortira. Il n’est pas impossible que Karl Marx ait sauvé le capitalisme en l’obligeant à se réformer. Il n’y a pas de décision politique dont les conséquences ne puissent être contestées. Et, la plupart du temps, ce qu’il y a de pire dans les rêves et dans les ambitions, c’est leur assouvissement. Ne parlons même pas de nos sentiments et des passions de l’amour qui n’en finissent jamais de se jouer de nos espérances et de nos prévisions.

Ces considérations un peu floues, une devise chinoise les résumait avec simplicité : « À côté du noble art de faire faire les choses par les autres, il y a celui, non moins noble, de les laisser se faire toutes seules. » La version mystique de cette sagesse orientale et populaire m’était fournie par le cri, que j’ai toujours vénéré, de sainte Thérèse d’Avila : « Que de larmes seront versées sur des prières exaucées ! » Laissons le destin décider. Ne bougeons surtout pas. Agitons-nous le moins possible. Dieu sait mieux que nous ce qui sera bon pour nous. Je faisais peu de projets, je n’espérais pas grand-chose, je n’attendais presque rien. Réussir me dégoûtait. J’avais compris très vite que le bonheur ne devait être cherché ni ailleurs, ni plus loin, ni dans le passé, ni dans l’avenir, mais ici et maintenant. J’ai beaucoup vécu dans le présent. Au point que l’avenir me semblait inutile. L’adolescence se précipite dans les rêves du futur. Je ne me précipitais nulle part. J’étais là : c’était assez. Devenir pompier, banquier, ambassadeur de France, représentant de commerce m’apparaissait comme un suicide. Tout m’amusait. Rien ne me retenait. Tout me plaisait. Rien ne m’attirait. Je ne voulais rien de définitif. Je voulais laisser l’avenir ouvert et ne jamais rien fermer. J’étais insouciant et très gai. J’étais un bon garçon.










 « travaillez, prenez de la peine… »
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